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GKfcVE DE L'URBAINE

La grève de l'Urbaine continue, et lesgré-
vistcs°ont montré, hier, moins de calme à la.
réunion de la Bourse du travail.
• Quelques-uns voulaient proposer des mesu-
res de violence. Ils en ont été dissuadés par
Carrière, qui a prêehé le calme, mais la per-
sistance de la grève.
Le
citoyen

Faux, des chemins de fer, s'est
montré particulièrement violent.
La collecte habituelle dans les dépôts s'est

élevée à 3,500 fr.
Finalement, on a voté un ordre du jour ac-
clamant la « continuation de la grève jusqu'à
complète satisfaction».
Aux abords do la Bourse du travail a été

placardée une affiche de la chambre syndi-
cale des cochers. Cette affiche est adresséeau
« public parisien ». Elle vante la modération
des cochers, qui promettent à la population
parisienne de ne pas faire la grève géné-
rale.
« Comme, cependant, les cochers ont une

situation intolérable, ils relèvent le gant que
leur jettent les patrons. » Ils feront la grève
partielle et mettront successivement toutes
les maisons à l'index. Ce moyen de lutte
n'entravera pas les aflaires dans Paris et le
public n'en souffrira pas.

l'AKKIVERSAIREDE MONTRETOTJT

Hier a eu lieu une double manifestation pa-
triotique.
La municipalité de Garches est- allée por-
ter une couronne au monument de Buzenval,
et la municipalité de Saint-Cloud a fait son
"pèlerinage annuel aux deux monuments éle-
vés, l'un route de Versailles, l'autre dans le
cimetière de Saint-Cloud, en l'honneur des
soldats qui furent tués au combat de Montre-
tout.
:^En tête du cortège marchaient M. Belmon-
tet, maire de Saint-Cloud le colonel Champ,
du 129", caserne au Mont-Valérien.
"Venaient ensuite les élèves des écoles de

Saint-Gtoud et de nombreuses délégations de
sociétés patriotiques. '"
Les pompiers de Saint-Cloudetun bataillon

du 129»de ligne formaient la haie en.présen-
tant les armes.
'Un grand nombre de couronnes ont été dé-
posées au pied des monuments.
Des allocutions patriotiques ont été pro-

noncées.

• INCENDIE PLACE VENDOME

Un commencement d'incendie s'est déclaré,
hier soir, vers onze heures et demie, au nu-
méro 22 de la place Vendôme, dans une
chambre située à l'entresol et dépendant de
l'appartement occupé par M. le_eointe de Lou-
vaincourt."
"Après une demi-heure de travail, les pom-

piers
des postes du Ministère de la marine et

du Marché-Soint-Honoré- parvenaient à se
rendre maîtres de cet incendie, qui a causé
des dégâts assez importants.

WILL-FURET

.Lire numéro à sensation de la Nouvelle
Revue Internationale, 23, bd Poissonnière
Le Droit de Punir; Les Bêtises féroces Rutes
Chemins de fer Jean Reybrach Insulteur;
âe Femme Wyse Théâtre en Espagne Sé-
rignan Etapes Gustave Haller, etc.

USIQUE

Opéra-Comique. Cavalleria rusticana,
opéra en un acte, deMM.Targioni-Tozzetti
i etG. Menasci, d'après les scènes populaires
de, Verga, version française de M. Paul
Milliet, musique de M. Pierre Mascagni.

Si quelque chose peut consoler les
mânes des maîtres jadis siiflés, c'est de
voir une Cavalleria rusticana passer
pour chef-d'œuvre jusqu'en Allemagne,
en Autriche et même en Amérique. Com-
me dans le Songe d'une nuit d'été, voilà
que Bottom, à la tête d'âne, se fait aimer
"des iées. Le sort a de ces ironies réelle-
ment vengeresses! Je ne crois pas, cepen-
dant,

que, cette
fois, les Parisiens se ran-

gent à l'universel engouement. Ils ont
souvent péché contre la musique, nos
chers Parisiens, et l'on n'a pas été sans
les rudoyer à l'occasion. Peut-être mar-
chent-îls, à cette heure, dans le grand che-
min de Damas. Que cette froide représen-
tation de Cavalleria rusticana nous en
soit l'heureux augure 1
Des Italiens, prévoyant que le petit

drame lyrique de M. Mascagni ne trouve-

rait pas chez nous l'enthousiasme qui le
saluait ailleurs, ont parlé, ces jours-ci, de
cabale organisée « en haine de la triple
alliance ». Nous avons pu lire la dépêche
étonnante, adressée par l'un d'eux à- la
plupart des directeurs des journaux de
Paris, afin de leur signaler une situation
purement imaginaire et derecommander
aux bonnes grâces des critiques musicaux
M. Sonzogno, l'éditeur de 'la partition,
«propriétaire du journal il §gcôlo

et fer-
vent ami de la France ». La A%ité est quevent ami de la France n. La vérité est que
la triple alliance n'a jamais rien eu à dé-
mêler avec les questions musicales et
qu'il n'est venu à l'esprit de personne de
l'y associer. Il est radicalement faux
qu'on ait organisé la moindre cabale. Au
surplus, nous sommes fortreconnaissafits
à M. Sonzogno de l'appui qu'il accorde,
dans son pays, aux idées et. aux œuvres
françaises; mais la musique de M. Mas-
cagui n'en vaut ni plus ni moins. Or, je
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1ùonc. Rosé s'était décidée à mourir.
Bien des motifs lui avaient dicté sa ré-

solution l'infamie commise par Andréo,
son propre déshonneur, sa maladie et ses
longues souffrances dans un lit d'hôpital,
la fin touchante du vieux comédien Jo-
séph Pulard, dit Saint-Félix, dit Monsei-
gneur et Son Eminence la mort de sa
mère, la nialédiction dont le père Re-
nauld l'avait mensongèrernent écrasée, la
découverte enfin de l'amour que lui inspi-
rait M. de Lambach, ce M.de Lambaeh
qu'elle s'imaginait détester la veille en-
core. Oui, oui Il y avait là bien plus
de raisons qu'il n'en fallait pour la pous-
ser au suicide.
Cette résolution, M. de Lambach l'avait

devinée sans peine. Il aurait pu dire à
Rosé que son pro;et était découvert et lui
arraclier la promesse d'y renoncer.
Mais il ne serait arrivé, en agissant

ainsi, qu'à le lui taire ajourner de vingt-
quatre heures. Rosé feindrait, aujour-
d'hui, de céder à sa prière, pour endormir
sa surveillance. Mais demain, après-de-
main, elle trouverait certainement un j
moyen d'y échapper, et alors. r
If crut plus habile d'employer la ruse.

C'est pourquoi, laissant la pauvre égarée
se recueillir et prier un instant dans la
chambre où sa sœur Hélène s'était lente-
ment éteinte, il sortit de l'hôtel et s'assit
dans son coupé, qui demeura rangé le
long du trottoir, à quelques pas de la
porte. Enfoncé dans cette voiture, il at- j

ne crains ` d'être démenti par aucun
artiste "sérieux en affirmant qu'elle est

puérile, grossière et détestable.

D'où est donc sortie la vogue insensée
constatée, partout jusqu'à ce jour? Je
crois que l'honneur en revient au seul

poème.La
partition est sous mes yeux;

je l'ai lue avant de l'entendre avec la plus
grande attention. Ce qui m'y a frappé par-
dessus tout, c'est la vulgarité des procé-
dés, la pauvreté des mélodies, la plati-
tude et l'incorrection des harmonies,

l'insigne
maladresse de l'écriture, l'ab-

sence de tout développement. Ni person-
nalité ni ingéniosité de nulle sorte. Par
surcroît, à l'audition, la mise en œuvre
instrumentale s'est révélée à nous d'une
trivialité bruyante et, en maint endroit,
quasi foraine. Que si nous examinons, en

regard, l'action tirée des scènes populai-
res de Verga, nous nous rendons compte
qu'elle est fort gauchement disposée au

point de vue lyrique et encombrée de
vains épisodes, mais qu'elle offre, du
moins, en ses parties vives, de l'intérêt
et de l'émotion.
Le théâtre représente un village, en Si-

cïle, le jour de Pâques. A droite s'ouvre
la vieille église, au porche roman. A gau-
che, l'auberge pousse ses tables en plein
air danslaVerdiere. Auiond, de frais feuil-

lages s'entrelacent sur les façades ensoleil-
lées. Le jeune paysan Turiddu a, naguère,
.quitté la maison paternelle pour aller
faire son temps de service aux bersaglieri.
Sa fiancée Lola avait juré de l'attendre et,
pourtant, l'infidèle s'est unie au charre-
tier Alfio. En regagnant, ces jours-ci, sa

bourgade, Turiddu n'a pu se détendre
d'une poignante douleur. Mais bah il se
console. Lola n'a point voulu de lui. San-
tuzza est tout aussi charmante. Que dis-

je ?Santuzza est mortellement amoureuse
de l'ancien bersaglieri.
Par malheur, rien de pareil à la perver-
sité de Lola. En en coup d'oeil, la damnée

coquette a reconquis son adorateur, qui
vient la nuit, lui chanter des aubades à la
barbe de son mari. Santuzza s'est aperçue
dès le premier moment du changement de
Turiddu. Elle se désespère à vouloir le ra-
mener à elle, pleure, le presse de ses sup-
plications et n'aboutit qu'à se taire bruta-
lement repousser par le drôle. Ah qua
devenir ? Dans un instant de folie et de
fureur, elle avertit Alfio de ce qui se

passe. Pardieu! point de pitié! Le charre-
tier se vengera. Turiddu va mourir.
Les hommes, après la messe, sont réu-

nis autour des tables de l'auberge. Au mi-
lieu des verres qu'on choque, les disputes
ont beau jeu pour éclater. Alfio provoque
le larron de son honneur. Dans le jardin
voisin, ils se battront au couteau, jusqu'à
ce que l'un ou l'autre succombe. Mais,
juste à l'instant de regorgement, se ré-
veille au cœur de Turiddu le sentiment

appelé par Verga la chevalerie rustique,
Santuzza, qui s'est donnôeà lui, restera-t-
elle par sa faute, sans protecteur, sansres-

sources, sans avenir ?Que sa mère, à lui

Torridu, la veuille, au moins adopter, s'il
expire. Et, sur cette prière, le jeune
homme se précipite hors de la s.cène. Un

silence, puis un cri soudain. et c'est
fini L'ancien bersagliere est mort..
J'avoue me défier de ce prétendu point

d'honneur paysan qui, sans faire le sujet
de la pièce, apparaît vers la fin. Il me
semble singulièrement éloigné des mœurs
rurales, telles aue je les connais, et de

pure convention" Inutile d'insister sur
l'insutfisant dessin des caractères. L'ef-
fort des librettistes a eu, spécialement,
pour but,-de ménager au compositeur une
aubade à chanter derrière le rideau, une
chanson de charretier, un ensemble reli-

gieux, une chanson à boire, un duo d'a-
mour. On passe plusieurs tois, en cinq
quarts d'heure, de l'opérette au grand
opéra. Mais, tout compte fait, je recon-
nais volontiers que les scènes essentielles
sont d'un accent assez sincère et d'une ra-
pidité impressionnante. Nous n'ayons pas
oublié, entre parenthèses, que la pièce de
Verga, jouée autrefois au Théâtre-Libre,
avant d'être accommodée en livret, réus-
sit, précisément, par ces qualités de franc

dialogue, en 'dépit du convenu du senti-
ment final. •

Pour ce qui est de la musique, je l'ai
qualifiée plus haut comme il convient et
je n'ai pas envie de l'analyser en grands
détails. L'ouverture, traitée en pot-pourri
et d'une faiblesse incroyable s'in-

terrompt pour laisser entendre, derrière
la. toile, une Sicilienne, accompagnée par
des harpes, page fade où l'on retrouve un
écho du Miserere du 'Irouvère. Passons
sur le chétif carillon du début. Après les
chœurs de paysans et de paysannes dans
la coulisse, nous avons tout d'un coup le

régal d'une sortie de cornets à pistons qui
nous transporte à l'improviste on ne sait
en quelles guinguettes. La chanson du
charretier a tout l'air d'une parodie de
la sérénadedu Méphistophélès de M. Gou-
nod « Vous qui faites l'endormie. » Au

pitoyable chœur du Regina cœli, chanté
au fond de l'église, succède un ensemble

tendit patiemment, n'ayant pas conscience
du temps qui s'écoulait, et réfléchissant
aux conséquences de la scène qui venait
d'avoir lieu.
L'entretien surpris par lui, tout à

l'heure, derrière une porte mal fermée,
avait eu pour effet d'arracher de son cœur
les racines déjà mortes de l'amour que sa
femme lui avait inspiré. Et un grand
apaisement s'était produit tout à coup
<lans son esprit. Maintenant, Rose était
l'unique objet de ses préoccupations.
Ainsi, il était aimé par cette entant char-
mante Uniquement et puissamment
aimé! Il était aimé à ce point qu'au mi-
lieu de sa désolation, Rose avait tout ou-
biié pour ne songer qu'à lui 1

}
La contagion de cette infinie tendresse

gagna son propre cœur à travers toutes
les cuirasses dont il l'avait, revêtu jus-
qu'alors. Dans un abandon délicieux, il
consentit enfin à ce que sa loyauté lui
avait fait repousser d'abord, et il ac-
cepta, sans hésiter davantage, les offres
de bonheurque l'avenir lui proposait avec
Rosé. Elles lui apparaissaient comme une
juste revanche des douleurs que Léa lui
avait imposées dans le passé.
U songeait ainsi, lorsqu'à la lueur

tremblante des becs de gaz qu'on venait
d'allumer, il" vit de loin apparaître son
amie.
Un instant, il eut la tentation d'al-

ler la prendre par le bras, de l'en-
traîner, de l'emmener dans cette voi-
ture où il l'attendait depuis si long-
temps, et là, au milieu de l'excitation
d'une course rapide qui les conduirait
sous les allées sombres du, bois de Bou-
logne, de lui répéter tout ce qu'il ve-
nait de se dire à lui-même.

Mais une sorte de raffinement l'arrêta
et Fengagea à laisser les choses s'accom-
plir, en partie, du moins, telles que Rosé
les avaient résolues.
En effet, malgré toutes les excuses

| qu'elle pouvait invoquer, et qu'il invo-
quait, lui, pour elle» l'imprudente avait
commis une redoutable légèreté. C'était à

sa propre faute qu'elle devait sa souil-
lure. Eh bien il était bon que la tache
de son âme, sinon celle de son corps, fût
effacée en quelque sorte par un acte de
désespoir.
C'est pourquoi cette volonté de suicide

qu'il condamnait tout à l'heure, en lui-

de vieil opéra, dont le motif n'est pas sans

rappeler celui du serment ûe Roméo et
Juliette de Berlioz, saut l'aplatissement
du tour mélodique et la vilenie de l'instru-
mentation, où le cornet à pistons inter-
vient étrangement.
Dans le premier duo entre Torridu et

Santuzza, les deux amoureux s'arrêtent
net, en se menaçant, dès que s'élève à la
cantonnade la voix de Lola. Est-ce là de
la vérité dramatique plus que dans l'en-
semble dont nous venons de parler ?Le
motif de Lola, pour flûte et harpe, sur un
rythme de valse, dépasse tout en fait de
grossièreté. Nous ne retenons du fameux
intermède, tant vanté partout, qu'une
phrase des cordes à l'unisson, fort mé-
diocre, soutenue par des. arpèges de harpe.
La chanson à boire, proche parente de:
J'ai du bon- tabac dans ma tabatière,
rentre dans la pire manière des cafés-con-
certs. Enfin, à mesure qu'on s'approche
du dénouement et que les situations se
tendent,. le compositeur renonce davan-
tage aux elîets musicaux pour s'en tenir
à la déclamation. Bref, lorsque la toile
tombe, on garde le souvenir d'un grand
flot d'idées communes, d'une chaleur fac-
tice et superficielle, d'oppositions con-
stantes du forte au piano et réciproque-
ment, de dessins accompagnants plus re-
battus les uns que les autres, de sonorités
creuses et tapageuses, de modes surannés
dans l'emploi des cuivres et de la harpe.
Mais en voilà plus qu'il n'en faut.
Je n'estime pas que l'Opéra-Comique

ait eu raison de nous faire connaître cette
insipide rapsodie. Il en fallait laisser le
soin à quelqu'un de ces théâtres lyriques
de hasard qui s'installent, l'été, dans nos
salles disponibles et notamment au
Château-d'Eau. Cela ne m'empêche pas,
d'ailleurs, de reconnaître que Mlle CalYé
personnifie Santuzza avec une passion,
une nervosité et un naturel des plus re-
marquables, qui lui ont mérité de longs
applaudissements que Mlle Vuillefroy
met beaucoup de séduction au service de
la perfide et coquette Lola; que MM. Gi-
bert et Bouvet défendent de leur mieux
des rôles auxquels ils ne croient guère, et
que l'orchestre, sous la direction de M.
Danbé, s'acquitte de sa tâche comme s'il
s'agissait d'une œuvre de valeur.
Au résumé, M. Mascagni aura bien à

faire par la suite pour qu'on lui pardonne
le succès cent fois injustifié de Cavalle-
ria rusticana. S'il doit s'en tenir à de pa-
reilles misères, Donizetti peut dormir
tranquille au fond de sa tombe, et M.
Verdi n'a rien à redouter pour sa parti-
tion, encore inachevée, de ïalstaff..

FOURCAUD

La Soirée Parisienne

CAVALLERIA RUSTICANA
Parliamo italiano, poiché il signor Carvalho

ha scritta sul cartellone Cavalleria rusticana
e non Chevalerie rustique, corne avrémmo
tatto, voi ed io.
Non, parlons français. D'abord, ce sera plus

clair, et puis à quoi bon piger avec le Dante ?

Chevalerie rustique fut d'abord un simple
drame, en un acte, de M. Verga, représenté
par toute l'Italie, avec un très grand succès.
Paris en a entendu une adaptation, très bien
faite, par M. Paul Solanges, et jouée par M..
Antoine, au Théâtre-Libre. Puis, un beau

jour, M. Mascagni a éprouvé le besoin d'é-
crire une grosse partition sur cette anecdote ex-
trêmement locale. Alors, le succès se changea
en triomphe. La Cavalleria rusticana fit rapi-
dement son tour d'Europe ;-<!>n-ne joue qu;elle
en Italie comme en Allemagne, et, en ce mo-
ment, M. Maurice Grau est en train de la pro-
mener à' travers l'Amérique. Seuls, les Pari-
siens semblaient devoir être laissés de côté; le
directeur de l'Opéra-Comique vient d'y mettre
bon ordre et, depuis hier soir, nous sommes
aussi favorisés que les Viennois, et les Mila-
nais. Vive Garibaldi I

Très courue, cette première. La salie,' archi-
comble avant le lever du rideau qui n'a eu lieu
qu'à dix heures un quart, était partagée, dès
l'abord, en deux courants bien distincts le
courant enthousiaste et le courant débineur, si
bien qu'une moitié du public avait l'air sou-
riant, pendant que l'autre avait l'air renfrogné.
Seul, un spectateur avait l'air indifférent, mais,
renseignements pris, c'était un sourd.
Pourtant, lorsque M. Danbé a élevé son bâ-

ton vers la nue, un grand silence s'est établi et
c'est le plus religieusement du monde qu'on a
écouté l'ouverture.. On sait bien que la censure
est inquiète de sa situation et n'ose plus rien

couper. Enfin tout arrive, même un dernier ac-
cord, et le rideau, un rideau neut, s'il vous

plaît,
disparaît pour laisser voir un ravissant

décor.
Nous sommes sur une place italienne en-
soleillée à souhait. A droite, une église à gau-
che, une auberge au fond, un tas de jolies
petites maisons, aux tenêtres desquelles pa-
raissent des jeunes femmes. C'est le jour de
Pâques les cloches tintent, des enfants de
chœur jettent des fleurs sur les marches de
de l'église, la foule va et vient en exécutant
des mouvements d'une précision et d'une va-
riété admirables. Car, je me hâte de le dire, la
mise en scène de M. Carvalho est des plus in-
téressantes. Jamais on n'a donné tant de vie et
d'animation à ces masses, qui se piquent ordi-
nairement d'être ternes et incolores.

même, avec tant de sévérité, M. de Lam-
bach la regardait maintenant pour son
amie comme un baptême destinée à laver
toutes ses impuretés et à lui rendre, pour
ainsi dire, une virginité nouvelle.
Oui: à la condition d'intervenir à temps,

il fallait laisser connaître à Rose les pre-
mières angoisses de la mort. Pour cela, il
n'avait qu'à la suivre, sans se montrer,
j'usqu'au moment où, la voyant sur le
point d'accomplir définitivement son si-
nistre projet, il la retiendrait sur le bord
de l'abîme. Il ne changea donc rien aux
ordres qu'il avait donnés d'avance et la
voiture se mit à rouler, prudemment, à
cent pas derrière la fugitive.
Au bout d'un quart d'heure, le cocher

arrêta son cheval. On était arrivé sur le

Gpurs-la-Reine. Rose s'était dirigée du
côté de la Seine et avait descendu déjà les
premières marches de l'escalier qui con-
duit à la berge. M. de Lambaeh sauta de
son coupé et s'élança à sa poursuite, en
prenant ses précautions cependant pour
ne pas être aperçu. An moment où, déci-
dée à en finir, la désespérée se précipita
en avant, il se trouvait à deux pas d'elle.
D'un mouvement rapide, il la saisit par
la taille et, la retenant avec vigueur, il la
reprit au fleuve, déjà prêt à la recevoir.
La secousse fut violente. Tous deux fail-
lirent en être renversés. Peu s'en fallut
qu'ils ne roulassent ensemble dans l'a-
bime.

Laissez-moi! criait Rosé en se dé-
battant. Laissez- moi Je veux mourir

Rose! murmura à son oreille une
voix adorée dont le son la fit tressaillir.
Subitement, elle cessa de lutter. Elle

leva les yeux et aperçut le visage de celui
qui combattait son fatal dessein. A peine
pouvait-elle en croire ses regards et ses
oreilles. Etait-il donc possible qu'elle tût
justement sauvée par l'homme qu'elle ai-
mait maintenant de toutes les forces de
son être? Son émotion lui fit perdre tout
à coup connaissance. Un voile lui passa
devant les yeux. Ses jambes fléchi-
rent. Sans le secours du bras qui la te-
nait, elle tût tombée.
M. de Lambaeh la regardait avec atten-

drissement. Elle avait toute l'apparenc,
et t'immobilité d'une morte. Belle comme
Ophélie, dont elle avait souhaité la fine
elle semblait endormie pour toujours.
Profitant de son évanouissement pour

Lâpièce se joue entre cinq personnages, et
M. Mascagni aurait .mauvaise grâce à se plain-
dre des interprètes qui lui ont-été'donnés. C'est
d'abord M. Gibert, le plus élégant' et le plus
mince de nos ténors c'est aussi M. Bouvet,
un charretier tout à fait homme du monde.
Mlles Vuilletroy et Pierron ne sont point à dé-

daigner, et la rentrée de Mlle Calvé n'était pas
un mince atout dans le jeu des acteurs.
Mlle Calvé nous revient d'Italie, où sa ré-

cen,te création de l'Ami Frit\ l'a mise tout à
fait hors de pair. A. son rare mérite de chan-
teuse elle a joint, 'en- voyage, de grandes quali-
tés de tragédienne. Elle ne se contente pas de
roucouler son rôle, elle le joue. Les gestes, la

physionomie, tout est parfait, et cela a son im-

portance dans Chevalerie rustique, M. Masca-

gni y ayant introduit une forte partie de pan-
tomime.
Un des agréments de la représentation, a été

de voir M. Gibert mordre l'oreille de M. Bou-
vet. C'est la première fois, je crois, qu'un tait
semblable se produit dans un théâtre lyrique
et subventionné. Il paraît que les compatriotes
de M. Crispi emploient volontiers ce moyen
pour se provoquer en duel. Chaque peuple a
ses usages. Et puis, qui sait ? Oreille de bary-
ton à l'italienne, c'est peut-être bon.

La pièce se compose de deux actes entre les-
quels on ne baisse pas le rideau. L'entr'acte est

indiqué par un morceau d'orchestre qui a été
redemandé par les enthousiastes, pendant que
les débineurs protestaient de leur mieux.

Bis criaient les uns.
Non 1 hurlaient les autres.

C'était charmant! M. Danbé, un instant in-
certain, a fini par céder aux enthousiastes, et le
morceau a été joué une seconde fois sans sou-
lever aucun autre incident.
D'ailleurs, on était un peu distrait hier soir.

Toutes les conversations roulaient autour des
péripéties dont la Chambre a été le théâtre.
C'est sans doute à cela qu'il faut attribuer la
grande froideur du public.
Il y a eu pourtant des bravos bien nourris,

mais qui émanaient principalement de MM. les
applaudisseurs patentés.
La claque a bien travaillé hier.

FRIMOUSSE

Le Duvet de Ninon, la meilleure poudre et la
seule employée par Ninon de Lenclos, n'existe

queParfutnerieNinon,'Sl,r\iù du 4- Septembre

A tout abonné nouveau ou qui renou-
velle son abonnement et qui en tait la
demande en le souscrivant, il est déli-
vré un 15 ON donnant droit à UN
.PORTRAIT
De chez MM. Guy et Mookel, photographes

10i boulevard Montmartre, 10
DIMENSIONS DES PORTRAITS

Abonnés d'un an (grand modèle) 24 X 3°
Abonnésde six mois (carte-Paris) 13 V 20
Abonnésde trois mois (carte-alb.) 14 X 10

Des modèles
des portraits-primes

sont ex-
posés dans les bureaux du « Gaulois ».

Les abonnés des départements qui dé-
sirent profiter de cette prime n'ont qu'à
en faire la demande, en envoyant le
montant de leur abonnement. Joindre un
timbre-poste de 15 centimes pour l'envoi
du Bon.

LA JOURSE
du 19 janvier 1892

L'amélioration s'est continuée encore à la
Bourse d'aujourd'hui, mais toujours avec
une très grande pénurie d'affaires.
Les valeurs espagnoles- et portugaises ont

seules donné lieu à quelques échanges, mais
il est évident que l'approche de la liquida-
tion donnera une certaine impulsion au mar-
ché. '
L'attitude du comptant reste excellente sur

les rentes françaises. Le terme suit le mou-
vement, et inscrit des cours supérieurs à ceux
de la veille. Le 3 0/0 monte de 95 37 à 95 45,
l'Amortissable fait 96 40 et 96 50, et le
4 1/2 0/0 ne cote qu'un seul cours sur les
deux marchés 105 80."
Dans le groupe des fonds étrangers la
rente italienne obtient également les faveurs
de l'épargne, et en profite pour faire un nou-
veau pas en avant. Hier, on clôturait à 90 07;
aujourd'hui on finit 13 centimes plus haut,
soit à 90 20.
La rente autrichienne est calme et sans

changement à 96 30. Pas d'affaires au parquet
sur le' Hongrois 4 0/0.
Le Brésilien 4 1/2 0/0 est en légère reprise

à 67 fr.; l'Argentin 1886 faiblit à ail 25.
Parmi les établissements de crédit, la

Banque de France continue à faiblir à 4,365
après 4,400 lo Crédit foncier s'améliore au
comptant à 4,225 et le Crédit lyonnais in-
scrit, comme d'habitude, de bonnes deman-
des à 805.
La Banque de Paris, mieux soutenue au

comptant qu'à terme, se traite à 695 et 680.
Le Comptoir national d'escompte se main-

tient à 512 50, et la Banque d'escompte cote
385 et 387 50.
Le Crédit mobilier, beaucoup plus animé

que d'ordinaire, reste en reprise à 155.
Le marché des chemins de fer français

n'enregistre encore aujourd'hui que peu d'at-
faires.
L'Est fait 897 50 et le Lyon oscille entre

1.481 25 et 1,483 75 le Midi est à 1,260 le
Nord, à 1,785; l'Orléans, à 1,53250, et l'Ouest
à 1,055.
Ne quittons pas ce compartiment de la

cote, sans rappeler que l'émission des 15,000
Délégations de chemins dont nous avons

achever l'œuvre qu'il avait entreprise, il
saisit ce corps charmant et l'emporta en
le serrant sur sa poitrine, aussi aisément
qu'il aurait pu le taire de celui d'un en-
fant, En moins d'une minute, il regagnait
le quai et retrouvait sa voiture où il l'a-
vait laissée.
Son cocher l'attendait, non sans inquié-

tude. Bien que ce brave homm e eût été
mis par son maître au courant de son
pro.,et, il redoutait quelque accident im-
prévu. En voyant revenir M. de Lambach,
chargé de son précieux fardeau, il eut un
soupir de soulagement.

Monsieur me pardonnera, dit-il
mais je commençais à être bien tour-
menté.

Tout s'est bien passé, Dubois, ré-
pondit le banquier, touché de l'accent avec
lequel ces paroles avaient été prononcées.
Seulement, vous le voyez, cette jeune fille
est évanouie et je me demande ce qu'il
faut taire pour la ramener à elle. Condui-
sez-nous chez le pharmacien le. plus pro-
che. Ensuite, nous aviserons.
Il avait l'air embarrassé. Justement, il

n'avait pas songé à ce qu'il ferait de Rose
après l'avoir sauvée. Dubois, témoin de
son hésitation, en devina la cause.

Monsieur le baron sait peut-être,
dit-il timidement, que j'habite avec ma
femme. Si monsieur voulait ?. Bien
sûr, la pauvre demoiselle ne manquerait
de rien chez nous.

Oui, répondit vivement M. de Lam-
baeh. G'est cela. Vous avez raison. Votre
femme et vous, vous être de braves gens.
Je peux donc me fier à vos soins et à vo-
tre discrétion. Allons chez vous et. me-
nez-nous vite, n'est-ce pas ?2
La recommandation était inutile. Du-

bois remonta sur le siège, fit un appel
de langue et mit son cheval au grand
trot.

Le trajet se fit, cette fois, en quelques
minutes. Mais si court qu'il fut, il permit
à Rosé de reprendre ses esprits. Par la
glace ouverte de la voiturei le grand air la
souffletait au visage. Et il lui sembla,
quand elle commença à penser, qu'elle
taisait un rêve délicieux.
Bien qu'elle fût certaine de son bon-

heur, elle ne pouvait cependant y croire.
Ah î comme elle aurait voulu en-
tendre le son de sa voix pour être plus
sûre encore qu'elle ne se trompait pas.

parlé, a lieu le 25 janvier courant à la Ban-
que des chemins de fer et de* l'industrie, 19,
rue de Londres au Crédit foncier de Tuni-
sie, 8, rue de la Michodière, et en province,
dans les succursales de la Banque des che-
mins de fer et do l'industrie, où, l'on peut
souscrire.
Le titre, émis à 275 fr., donne un intérêt su-

périeur à 4 500/0, sans compter la prime do
remboursement. On sait que ce dernier se fait
au prix de 300 fr.
L'allure des chemins étrangers est diffé-

rente de celle d'hier. Tandis que les Autri-
chiens s'alourdissent un peu à 627 50, et que
les Lombards stationnent à 222 50, le groupe
espagnol semble vouloir- se raffermir.
On cote les Andalous 315 au comptant et

311 25 à terme. Le Nord de l'Espagne reste
ferme à 190 et le Saragosse a fait preuve
d'une certaine activité à 192 50 au. comptant
et à terme. •
Les Portugais se relèvent à 75 fr. après

68 fr. 75.
Les actions du Canal de Suez, que nous

laissions hier à 2,663 50, accentuent' leur
mouvement de reprise et s'avancent à 2,680.

Marché en Banque
Le change reste à 15 0/0 a Madrid, et l'Ex-

térieur espagnole se maintient à 623/4.
Le Portugais, après avoir ouvert à 30 fr.

n'a pu se maintenir à ce cours et finit en
baisse à 29 7/8.
Le Hongrois est inactif à 92 1/16 et 92.
Le Turc est, par continuation, l'objet de

demandes sérieuses à 18 73.
La Banque ottomane ne bouge pas à

556 25.
L'Egypte unifiée se maintient aisément -à

480. Il en est de même des fonds russes, que
nous laissons le 4 0/0 1880 à 93 3/16,
l'Orient à 64 1/16 et l'Emprunt nouveau à
76 3/8.
Peu de changements à signaler sur les va-

leurs cuprifàres. On cote le Rio 466 25, la
Tharsis 149 37 et le Cape-Copper 43 12.
L'obligation Ferranti a eu des demandes à

145.
L'Eléctra vaut 55 fr.
Le Champ d'or vient de détacher, à titre

d'acompte, un coupon de 2 fr. 50, son cours
actuel est 47 50.

Informations fîna»eïèa*es
CANAL DE TOULOUSE

Le Comptoir des fonds nationaux, à qui
•l'on doit déjà la création des Chalets de com-
modité, vient de constituer la Compagnie du
canal de Toulouse dont il met en vente, par
souscription publique, les 2,400 actions de
500 francs.
Le Canal de Toulouse, concédé pour 99 ans

sous le nom administratif de Canal de La-
lande, a pour objet l'irrigation de la banlieue
nord de Toulouse, vaste plaine de 10,000 hec-
tares qui se prête admirablement à la culture
maraichère et dont les terrains décupleront
de valeur aussitôt* qu'ils seront arrosés. Déjà
les engagements des propriétaires compren-
nent plus de 1,000 hectares.
L'Etat accorde une subvention d'un mil-

lion, soit une somme presque égale au capi-
tal de la compagnie.
Pendant la période de construction, les ac-

tions recevront l'intérêt à 5 0/0; ensuite, les
calculs les plus modérés permettent d'évaluer
le revenu à 50 fr. au moins par titre.
La souscription sera close le 26 janvier.
CHEMINDE FER DE BEYROUTHADAMAS
Le siège de l'administration de la Compa-

gnie Beyrouth-Damas est sis à Paris, 88, rue
Saint-Lazare, dans l'immeuble même du
siège de l'administration de la compagnie
P.-L.-M.
En ce qui concerne l'émission du 27 jan-
vier, qui sera inévitablement un, grand suc-
cès, rappelons que les souscriptions d'obliga-
tions seront reçues au siège de l'administra-
tion de la compagnie Beyrouth-Damas à la
Banque impériale ottomane, à la Société gé-
nérale et dans toutes les snccursales de ces
deux grands établissements de crédit.
Le service des coupons sera fait par la

compagnie P.-L.-M. et par les deux établisse-
ments-émetteurs..

il •
L'administration de la Compagnie de Bey-

routh-Damas est placée sous la- haute di-
rection d'un conseil siégeant..à Paris etqui
compte au nombre de. ses membres dés per-
sonnalités ominentes appartenant au monde
de nos grandes Compagnies de chemin de fer.
Nous relevons, en effet, au nombre des ad-

ministrateurs de la Compagnie du Chemin de
fer et du Port de Beyrouth, les noms de MM.
Charles Mallet, b*on de Nervo, Jager-
schmidt, Laugel, Hély d'Oissel, tous cinq ad-
ministrateurs de la Compagnie Paris-Lyon-
Méditerranée de M. Goguel, administrateur
de la Compagnie d'Orléans de M. Berger,
administrateur de la Banque Impériale Otto-
mane de M. Humbert, directeur général de
la Compagnie des tramways.

N.-B. Pou" renseignements sur toutes
valeurs cotées ou non cotées, sur toutes
maisons do banque ou de Bourse, sur opé-
rations financières de toute nature, etc.,
écrire ou s'adresser à M. A. Clément,?, rue
Drouot, à Paris.

PETITE BOURSE DU SOIR
(Cours de 10 heures)

3 0/0 95 43 3/4, 33 3/4
Turc 18 70, 67 1/2
Banque ottom. 556 25
Extérieure. 62 27/33, 25/32, 7/8, 27/33
Egypte 480
Russe consol.. 93 3/16
Orient 64, 0315/16,64
Kio 46562,465
Portugais 29 3/4, 7/16
Tabacs 361 25, 36062,06187
Alpines 147 50, 14687
Eusse 3 0/0. 76 7/16, 1/2

Marché calme.

Au même instant, M. de Lambach lui
parla et, comme s'il avait lu dans sa pen-
sée

Rose, dit-il doucement, avec un sou-
rire où l'enfant devina la générosité d'un
pardon et l'aveu d'un amour, chère Rose,
oui, c'est bien moi, vous ne vous trompez
pas.
Elle laissa glisser sa tête charmante

sur l'épaule de son ami.
Ah 1murmura-t-elle, comme je suis

heureuse et comme je vous aime 1
On arriva rue d'Anjou. C'était là que

Dnbois demeurait avec sa femme et
c'était là qu'il remisait ses chevaux et sa
voiture. Dans les communs du boulevard
Malesherbes, il n'y avait que le service de
luxe de M. et de Mme de Lambach. La
baronne n'avait pas voulu tolérer chez
elle le coupé que son mari employait
pour ses courses d'affaires. La porte co-
chère s'ouvrit. Le coupé passa sous une
voûte sans s'arrêter et entra tout droit
dans la cour. Dubois sauta à bas de son
siège. Il ouvrit la portière

Nous sommes arrivés, fii-il. Si mon-
sieur le baron veut que nous montions
mademoiselle. mon logement est iuste
au-dessus des remises. C'est par ce petit
escalier. Il n'ya q ue quelques marches.
Une voix de femme se fit entendre au

haut de cet escalier que montrait le cocher.
•Est-ce toi, Dubois?
Oui, répondit celui-cif

Puis s'adressant à son maître
C'est ma femme. Ahlelle va être

joliment étonnée
Déjà M. de Lambach était descendu du

coupé. Il saisit Rosé dans ses bras, ne
voulant pas que d'autres mains' que les
siennes la touchassent. Elleaurait pu
marcher sans doute, mais elle n'opposa
point de résistance à cet eflort. Il lui pa-
raissait si doux d'être ainsi protégée! Le
cocher guidait la marche, en allant à re-
culons, pour mieux éclairer l'étroit esca-
lier avec une lanterne;

Qu'est-ce qu'il y a donc, Dubois ?
insista sa femme, qui attendait dans le
corridor. On dirait que tu, n'es pas seul l

Vite, fit-il, rentre cjiez toi. Allume
des bougies. Mets des draps propres. Al-
lons, allons dépêche 1 Tu comprendras
plus tard.
Cette femme se nommait Félicie. C'é-

tait une habile cuisinière qui avait, de-

AVIS AUX MÉNAGÈRES
Baisse de prix sur les Bomnies de terra

à l'Entrepôt d'Ivry. Le sac. de 25 kilog.,
jaunes 3 fr. 50; rouges :.3.fr. 35.

«®s~
LA MAISON ADAM (grand dépôt cCeauoa

minérales, 31, boulevard des Italiens) a l'hon-
neur d'informer sa nombreuse xlientèle que,
eu égârdaux maladies' régnantes et à l'ab-
sence des eaux de source auxquelles, l'eau de
Seine a été substituée, elle délivrera à domi-
cile l'excellente EAUde VALS, « SOURCE
MIREILLE », la meilleure des eaux/de table,
souveraine pour l'estomac et très recommandés
par le corps médical. •
50 centimes la bouteille, verre compris.
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MOTfflCBH ETRANGER
ANVERS. Aujourd'hui a eu lieu une

élection législative pour remplacer M. Ja-
cobs, représentant catholique, décédé.
7,260 électeurs ont pris part au vote.
M. Max Bansart, candidat catholique, a.

été élu par 4,724 voix conlre.M. Debenkeleer,
qui en a obtenu 2,422.
VIENNE. Une violente, explosion de

gaz a eu lieu ce matin au domicile de M. le
marquis de Montmorin, conseiller de l'am-
bassade de France. Elle a été probablement
causée par une fuite de gaz qui s'est produite
pendant la nuit dans la cuisine.
Les meubles et ustensiles de la cuisine et

environ sept cents vitres des fenêtres des
quatre étages donnant sur la cour ont été mis
en pièces. La cuisinière a reçu des brûlures
aux mains et au visage.
COMPIÊGNE. Une touchante cérémonie

a eu lieu ce matin, dans l'église Saint-Jacques,
à Compiôgne, pour le repos de l'âme de MM.
de Planhol, capitaine, et deLaNoë, maréchal
des logis chef du 5° régiment de dragons.-
M. l'abbé Philippet, archiprêtre, a officié,

en présence d'une foule de fidèles, des auto-
rités civiles et militaires le sanctuaire était
entièrement tendu de draperies noires. f
MM. de Pianhol et de La Noë,détachés, sur

leur demande, au Soudan, avec l'expédition
dirigée sur le Niger par le colonel Humbert,
ont succombé à la fièvre pernicieuse. M. de
La Noë était fils du colonel d'état-major, di-
recteur du service topographique au minis-
tère de la guerre.
Ce service funèbre a été célébré par les soins

du colonel et des cadres du 5e régiment de
dragons.
TOULOUSE. Deux dames figées, Mme et

Mlle Paya, mère et sœur d'un vicaire de
Saint-Sulpice, à Paris, vivaient très retirées,
au n<>-50' dela rue Boulbonne.
Depuis quelques jours, elles avaient

éprouvé une légère indisposition, mais ne s'é-
taient pas soignées.
Personne ne les avait vues sortir depuis

vendredi dernier ce matin, le commissaire
de police fit ouvrir leur porte, et l'on trouva
les deux femmes mortes sur leur lit.
Le décès remontait à trente-six heures en-

viron.
MONACO. Un service funèbre, en mé-

moire du duc de Clarence, sera célébré de-
main mercredi, à l'église anglicane, près de
Monte-Carlo, par les soins du vice-consul an-
glais.
Les autorités de la principauté y assiste-

ront officiellement.
La Cour a pris le deuil pour quatre jours.
FOIX. ' L'influenza fait des ravages

aussi nombreux qu'en 1890, dans tout lé dé-
partement.
Le chiffre de la mortalité est très élevé.

M. Brouilhet, lieutenant-colonel du 59° de li-
gne est mort de l'épidémie.
SAINT-PÉTERSBOURG-. D'après des
renseignements reçus de Tiflis, on compte
jusqu'ici 47 morts et 140 blessés, victimes de
l'écroulement, annoncé par les journaux de
ce matin, du pont placé sur le fleuve Kura.
{Correspondance russe.)
MARSEILLE. Nos politiciens sa re-

muent déjà ferme pour composer les listes
des tuturs candidats à la nouvelle édilité.
Un point sur lequel chacun est d'accord,

c'est le renversement de la municipalité ac-
tuelle, dont l'impopularité croit chaque jour}
de plus en plus.
Parmi les listes patronées avec chance dt*

réussite, il faut citer celle sur laquelle on»»

puis quelque temps, renoncé au service
des autres pour vivre avec son mar:.
D'ailleurs, une honnête et complaisante
personne.
Quand Rosé fut couchée, M. de. 'Lam-

bach lui fit ses adieux. Il pensait qu'elle
avait surtout grand besoin de repos.

Tâchez de bien dormir, dit-il. Je
viendrai prendre de vos nouvelles, de-
main, de bonne heure. Allons. au revoir,
à demain.
Le baron parlait avec un accent pater-

nel afin de tromper les autres et peut-être
de se tromper lui-même sur la nature de
l'émolion qu'il éprouvait. Il tendit la
main à Rosé. Celle-ci, profitant d'un in-
stant où Félicie avait le dos tourné, saisit
cette main et la porta à ses lèvres dans
un élan de muette soumission et de mys-
térieuse gratitude.

A demain, répéta-t-elle seulement, à
demain, de bonne heure!
Et pendant que, toute heureuse -pour

la première fois depuis longtemps, elle
essayait de s'endormir comme elle en
avait reçu l'ordre, M. de Lambach rega-
gnait lentement le boulevard Malesher-
bes. Il songeait, tout en marchant, à la
façon dont il avait gâché sa vie par un
imprudent mariage.

Hélas pensait-il, combien y en
a-t-il, comme moi, qui ont joué leur bon-
heur sur u-ne seule carte et qui ont perdu
la partie! Le plus grand nombre, sans
doute.
Il était injuste, quand il se parlait ainsi.

Dans la société moderne, si dépravée
qu'on la dise, Mme de Lambach est, heu-
reusement, une exception très rare.
Peur une dépravée comme elle,on trouva

des milliers d'épouses irréprochables*
fidèlement attachées à leurs devoirs. Cel-
les-là sont en même temps des mères ac-
complies. Dévouées aux pauvres et aus
malades qu'elles vont visiter le matin,
elles sont charitables comme des sain-
tes.
Seulement voici ce qui arrive ries

saintes cachent leurs vertus, mieux en-
core que les coupables leurs vices, ce qui
tait qu'on ne parle pas d'elles et qu'on
soupçonne à peine leur existence.
Laissons maintenant s'écouler trois ou.

quatre jours, et rendons-nous sur un,
nouveau point de Paris, à Auteuil.
(A suivre) Edmond TARBÉ,


